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1.
— Alors, vous faites du vélo d’appartement et de la natation ? demanda Serena.
— Oui, dit George.
— L’effort est-il douloureux ?
— Non.
Il ne mentait qu’à moitié. D’habitude, ses exercices ne lui faisaient pas mal. Mais cette semaine, il avait présumé de ses forces en croyant pouvoir démarrer prématurément la dernière phase de sa rééducation. Son corps n’était pas prêt.
La mine dubitative, Serena croisa les bras.
— Si vous me disiez plutôt la vérité ?
— C’est la vérité.
— George, je sais que vous enragez de ne pouvoir retrouver votre mobilité d’avant l’accident, mais il va falloir vous armer de patience. Votre fémur ne se ressoudera pas en quelques jours… La recalcification de l’os exige six mois et il en faut presque autant pour la reconstruction totale des nerfs et des tendons.
S’il n’y avait que cela. Désabusé, George s’interdit de penser à l’autre traumatisme physique qu’il avait subi.
— Bon, d’accord, dit-il, soupir à l’appui. Si vous voulez tout savoir, j’ai essayé de courir il y a deux jours, dans la piscine, avec de l’eau à mi-torse.
— Et ?
— Ça s’est bien passé. La sensation d’apesanteur a facilité le mouvement. La course sous l’eau favorise la musculation des quadriceps et des adducteurs.
— S’il ne tenait qu’à moi, j’interdirais à mes patients d’aller consulter des sites pseudo-médicaux sur internet.
— Comment savez-vous que j’ai obtenu cette information sur le Net ?
— Parce que vous ne l’avez pas eue de moi ni de Bruno. Vos dernières radios indiquent, certes, une consolidation osseuse en bonne voie, mais vous avez brûlé les étapes en voulant courir avant de marcher.
— J’en ai conscience, admit-il à contrecœur.
— Vous connaissant, je suppose que vous n’en êtes pas resté là…
Cette femme se révélait d’une perspicacité redoutable.
— C’est vrai. J’ai essayé de courir sur la terre ferme, mais sur quelques mètres à peine, ajouta-t-il aussitôt.
— Et cela vous a fait un mal de chien…
Il ne s’agissait pas d’une question.
— Oui.
— Je l’ai vu tout de suite à votre démarche. Si vous voulez ajouter une déchirure musculaire à la liste de vos maux, continuez ainsi. Que vais-je faire de vous, George ?
— Mes parents et mes professeurs m’ont souvent posé la question.
— Vous m’étonnez ! Bon, nous allons estimer les dégâts.
— D’accord. Euh… Dois-je ôter mon pantalon ?
— L’examen de votre jambe risque d’être difficile à travers le tissu, dit-elle avec une moue amusée. Prévenez-moi lorsque vous serez prêt.
Il était toujours un peu embarrassé de se déshabiller devant Serena, ce qui paraissait ridicule. Elle était sa kinésithérapeute et il n’en était pas à sa première visite dans son cabinet. D’autant que ce genre de pudeur ne lui ressemblait pas. D’habitude, l’effeuillage dans les alcôves féminines ne l’intimidait pas, bien au contraire.
Courage… Serena ne lui demandait pas un strip-tease intégral puisqu’il allait conserver son slip et son T-shirt. Pourtant, il lui savait gré de s’être retournée pour ménager sa dignité tandis qu’il enlevait le pantalon de survêtement honni. Les épreuves qu’il endurait au cours de sa convalescence étaient déjà suffisamment pénibles. Il détestait se sentir si vulnérable, si dépendant des autres. Comme il avait hâte de retrouver son ancienne vie !
Hâte. Un mot à bannir de son vocabulaire s’il fallait en croire Serena. Afin de mettre toutes les chances de son côté lors de cette dernière phase de sa rééducation, il s’exhorterait à la patience, dût-il lui en coûter. Avancer à une allure d’escargot allait contre sa nature. Pour lui, vivre au ralenti, ce n’était pas vivre, mais végéter. Il se languissait d’action. De vitesse.
— Je suis prêt.
Elle se retourna et entreprit de palper en douceur les muscles de sa cuisse. Bien que ses gestes fussent dépourvus de toute ambiguïté, George ne put s’empêcher de se sentir troublé. Tandis qu’elle était penchée sur sa jambe, le parfum de ses cheveux — elle utilisait un shampooing aux fruits rouges — chatouillait ses narines, et le mettait en émoi.
Vite… Il fallait penser à autre chose — au coût des réparations du toit de Somers Hall et aux multiples règlements architecturaux protégeant les immeubles classés qu’il leur faudrait respecter. Ou au montant de la prochaine taxe foncière. N’importe quoi, pourvu que cela lui fasse l’effet d’une douche froide !
Serena poursuivait son minutieux examen. Bien entendu, elle était à mille lieues de se douter de la réaction intempestive de ses sens.
Supposons que, par le plus grand des hasards, elle ait remarqué quelque chose, que ferait-elle ?
Un coup d’œil à sa main gauche lui indiqua qu’elle ne portait pas d’alliance. Ce qui ne signifiait pas pour autant que la demoiselle était libre… Malgré tout, elle lui paraissait le genre de femme à croire aux valeurs traditionnelles et à exiger l’anneau d’or à son doigt.
Conclusion logique, ils étaient parfaitement incompatibles étant donné qu’il était allergique à tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un engagement. Le comportement de sa mère puis celui de Rébecca s’étaient chargés de le guérir de toute velléité sentimentale qu’il aurait encore pu conserver à son âge.
— Je sens des raideurs, là et là, dit Serena en lui désignant les zones en question. Je vais vous prescrire des exercices d’étirement qui devraient améliorer l’élasticité musculaire.
— Merci. Je vous promets de les effectuer tous les jours, autant de fois qu’il le faudra.
— J’aimerais surtout que vous me promettiez de ne pas trop en faire, dit-elle en se redressant.
— Parce que j’en ferais trop, à votre avis ?
— Etant donné que vous êtes dans cet état pour avoir défié une falaise, et perdu, je serais tentée de le croire.
Une lueur taquine brillait dans ses yeux verts. Serena James lui plaisait parce qu’elle le traitait comme n’importe quel patient. Soit elle ne savait pas qu’il allait un jour hériter de Somers Hall et du titre de baron, soit elle s’en souciait comme d’une guigne.
Lors de leurs séances, elle le manipulait avec douceur, mais sans égards excessifs, et lui tenait un discours direct et pragmatique qui le changeait des courbettes qu’on avait coutume de lui servir.
Elle se retourna de nouveau pour le laisser enfiler son pantalon de survêtement. Naguère, il se serait fait tuer plutôt que de se montrer en ville dans ce genre d’accoutrement, mais sa jambe fracturée ne supportait plus le port du jean Armani. Au temps pour son élégance d’aristocrate… Comme il avait hâte de remettre des vêtements dignes de ce nom !
Hâte. Le mot à proscrire.
— Voilà… Je suis décent, dit-il, un sourire amer aux lèvres.
— Pourquoi l’avez-vous fait ?
— Fait quoi ?
— Cette séance de parapente qui vous a valu cet accident. Et tous ces sports dangereux…
Il haussa les épaules.
— Mon frère me reproche d’être accro aux sensations fortes.
— Et a-t-il raison ?
— J’aime l’adrénaline que me procurent les sports extrêmes… C’est un exutoire aux tensions et frustrations de la vie urbaine.
Le discours convenu qu’il opposait à ses contradicteurs. En réalité, pendant qu’il faisait du ski acrobatique ou du deltaplane, il n’avait pas le temps de réfléchir à certains aspects de sa vie.
— Et vous ne pourriez pas trouver un moyen moins risqué de vous détendre ?
En cet instant précis, il avait bien une idée. Qu’il se garderait d’exprimer…
— Le parapente motorisé n’est pas dangereux.
— La preuve. Un fémur et deux poignets cassés.
— Qui sont presque guéris, dit-il. Je portais un casque et j’avais suivi des séances d’entraînement avec un moniteur avant de me lancer en solitaire. C’est un manque d’attention de ma part qui a causé l’accident. Je pensais à autre chose lorsqu’un coup de vent m’a déporté vers la falaise, et quand je m’en suis rendu compte, il était trop tard.
— Cela devait être quelque chose de très important pour que vous ne voyiez pas la falaise.
Effectivement… Il était alors en train de se demander s’il était bien le fils de son père. Pour une famille normale, la question aurait déjà été préoccupante. Mais pour les Somers, c’était une affaire d’Etat avec de nombreuses ramifications juridico-financières. Qui hériterait du domaine et du titre ?
Heureusement, le test ADN de paternité avait montré que sa mère s’était trompée. George et son jeune frère Ed étaient bien les fils biologiques de David Somers. En attendant les résultats du dit test, la lecture du journal intime et des lettres de leur mère lui avait tout de même causé quelques sueurs froides.
Leur famille aurait pu voler en éclats…
Durant cette période critique, George s’était demandé s’il n’était pas le fruit d’un des amours illégitimes de sa mère, et si, dans ce cas, sa famille n’allait pas le rejeter. Ce qui était absurde étant donné que son père, sa belle-mère, son frère et ses sœurs l’aimaient tout autant qu’il les aimait.
Parce qu’ils formaient une famille, ils étaient pour ainsi dire obligés de s’aimer.
Une seule personne s’était affranchie de cette obligation.
George allait fêter ses six ans lorsque Zara Somers était partie en les abandonnant, lui et Ed. Depuis ce jour jusqu’à sa mort, elle avait ensuite agi comme si ses fils n’existaient pas.
George avait eu beau se raisonner, il avait toujours craint au fond de lui-même que le scénario d’abandon ne se répète. Ses petites amies l’aimeraient-elles uniquement pour son statut social — comme Zara l’avait fait avec David —, sans voir la personne qui se cachait sous les habits d’aristocrate ?
Une fois, une seule, il avait pris le risque de s’attacher à quelqu’un. Il était tombé amoureux de Rébecca à l’université et il avait été sûr et certain qu’elle l’aimait pour lui-même et non pour son arbre généalogique ni sa fortune. Son milieu n’influait en rien sur l’amour qu’elle lui portait, avait-il voulu croire.
En quoi il s’était bien trompé, mais pas dans le sens que l’on croyait. Loin d’attirer Rébecca, les oripeaux nobiliaires l’avaient effrayée. Elle lui avait dit qu’elle refusait de vivre dans une cage dorée en tant qu’épouse d’un futur baron. Ce n’était qu’un titre, avait-il argué. A quoi elle avait rétorqué que ce titre faisait partie de son identité et qu’on ne pouvait l’en dissocier. En désespoir de cause, il avait même proposé d’y renoncer pour elle, mais Rébecca n’avait rien voulu entendre. Elle lui avait rendu sa bague de fiançailles, lui avait dit qu’elle l’aimait trop pour le rendre malheureux puis elle était partie.
A compter de ce jour, George s’était juré d’être le premier à partir, ce qui expliquait pourquoi ses relations sentimentales demeuraient éphémères.
— Oui, dit-il sèchement.
Serena rougit.
— Désolée… Les journaux de l’époque ne parlaient que de ça.
Pendant des semaines, les gazettes à scandales en avaient fait leurs choux gras en affichant à leur une que les héritiers de David Somers n’étaient peut-être pas les fils de leur père.
— Loin de moi l’intention de colporter des ragots, ajouta-t-elle, les joues en feu.
Sa sincérité ne faisait aucun doute. Malgré les défections de sa mère puis de Rébecca, George ne vouait pas pour autant la gent féminine aux gémonies. Sa mère avait fui ses responsabilités et Rébecca n’avait pas eu suffisamment de courage pour affronter ses peurs et lui laisser une chance. Il avait joué de malchance avec les deux femmes de sa vie…
— Il n’y a pas de mal. Cela ne me dérange pas d’en parler.
C’était vrai aujourd’hui. La publication des tests ADN avait fait taire toutes les rumeurs. Ed avait ensuite annoncé ses fiançailles avec Jane et les objectifs des paparazzis s’étaient tournés vers la jolie roturière.
— De toute façon, c’est du passé. Toutes ces histoires ne risqueront plus de m’envoyer dans une falaise.
— Vous allez donc continuer à faire du deltaplane ?
— Du parapente motorisé, rectifia-t-il. Hélas, non. Toute la famille s’est liguée pour m’obliger à vendre mon matériel. Mon orthopédiste m’a même interdit le ski — il faut que j’attende le retrait de la broche de ma jambe, ajouta-t-il, une grimace aux lèvres. L’année s’annonce très ennuyeuse. Il ne faudra pas s’étonner si je suis d’une humeur massacrante avec tout le monde.
On l’avait privé de ses sports de vitesse, de ses dérivatifs qui lui permettaient de s’échapper de lui-même, de ne pas avoir le temps de réfléchir à son sort.
Elle sourit.
— Je suis sûre que vous trouverez une autre occupation pour vous distraire.
Ou une autre personne, et Serena lui conviendrait assez. Elle saurait le distraire à merveille. Même si elle n’était pas son type de femmes, elle possédait un je-ne-sais-quoi qui retenait son attention.
— La mobilité de vos poignets s’améliore-t-elle ?
— La latitude de rotation est encore un peu limitée, mais je n’ai plus besoin des attelles, grâce à vos exercices. Vous ne pouvez savoir à quel point je suis impatient de reprendre le volant.
— Vous n’aimez pas les taxis ?
— Non, lorsqu’ils sont conduits par mes petites sœurs et qu’il faut supporter leurs taquineries et prêchi-prêcha pendant toute la journée pour m’acquitter du tarif de la course. Vous êtes censée compatir, ajouta-t-il comme elle éclatait de rire.
— Je compatis. Vous, victime des brimades d’une femme, c’est une image amusante, c’est tout.
— Pas n’importe quelle femme, mes sœurs ! rectifia-t-il. Alice, l’aînée, est avocate, la terreur des prétoires. Personne ne résiste à sa rhétorique ni ne se risque à lui tenir tête. Celle du milieu, architecte, menace de me bâillonner avec du ruban adhésif lorsque j’ose lui suggérer de modérer son goût de la vitesse afin que le capot de ma Porsche ne finisse pas en accordéon contre un semi-remorque. Quant à la benjamine, elle se met à parler en latin quand je lui demande de me céder le volant quelques minutes.
Serena rit de plus belle.
— Je suis sûre que vous parvenez malgré tout à les mener par le bout du nez…
Elle avait raison. George savait charmer les femmes pour obtenir ce qu’il voulait d’elles. A deux exceptions près — dont il refoulait le souvenir au fond de sa mémoire… Par ailleurs, les femmes ne se faisaient pas prier pour lui accorder ce qu’il voulait.
Et, en cet instant précis, il voulait Serena.
Avec sa bouche en bouton de rose, son teint de pêche qui n’avait nul besoin de fards et ses yeux verts également exempts de tout maquillage, elle avait une beauté simple et naturelle. Rafraîchissante. Mmm… Que ne donnerait-il pour goûter à ces lèvres nacrées…
— Alors, vous me prenez pour un vil séducteur ? Cela me peine profondément, ajouta-t-il en feignant un air chagrin.
— Mais oui, ironisa-t-elle, pas dupe.
— Au lieu de m’encourager ainsi qu’il sied à tout bon physiothérapeute, vous me démoralisez. Je ne vois qu’une manière de vous racheter : un baiser.
— Je crains que cela ne fasse pas partie du traitement, monsieur Somers.
Fin du badinage… C’était sa faute, pour avoir voulu brûler les étapes, et une marche arrière s’imposait.
— Excusez-moi. Il ne s’agissait bien sûr que d’une plaisanterie, mademoiselle James. Ou devrais-je dire madame ?
— Mademoiselle…
Ce qui ne l’éclairait guère sur le fond de la question. Etait-elle en couple ? Avait-elle un homme dans sa vie ? L’instinct de George lui soufflait que non, et il l’avait rarement trompé par le passé. Sauf avec Rébecca.
Serena supervisa ensuite les exercices qu’il accomplit sans faiblir malgré les protestations des muscles de sa cuisse.
— La séance est terminée pour aujourd’hui, annonça-t-elle enfin.
— On se revoit jeudi ? Ou allez-vous me céder à Bruno la Brute pour me punir de mon impertinence ?
— Bruno est doux comme un agneau.
— Pas avec moi ! protesta George avec humeur.
Lors de ses premières séances de soins sous la houlette de Bruno, il avait souffert le martyre après que l’effet des antidouleurs se fut dissipé. Pourtant, il ne s’était pas plaint pour ne pas hypothéquer ses chances de quitter l’hôpital ni de recouvrer son indépendance au plus vite.
— Pauvre monsieur Somers…, dit-elle, gentiment moqueuse. Rassurez-vous, c’est moi que vous verrez jeudi.
Le moral de George remonta en flèche. Ces séances de kinésithérapie paraissaient soudain moins rebutantes.
*  *  *
Serena continuait à sourire en reportant ses notes dans le dossier.
George Somers était irrésistible — et il le savait.
Si les circonstances avaient été différentes, elle lui aurait peut-être accordé ce baiser censé le rasséréner.
Malheureusement, elle ne pouvait se permettre ce genre de comportement contraire à l’éthique. Sympathiser avec les patients ou se rapprocher physiquement d’eux était le plus sûr moyen de se retrouver devant le conseil de discipline. Avec un blâme à la clé, voire pire.
D’autant qu’elle connaissait la réputation de coureur de jupons de George. Les magazines people le montraient toutes les semaines avec une petite amie différente, généralement grande, blonde et filiforme. Et ses aléas physiques et neurologiques — en plus de ses fractures, il avait subi un grave traumatisme cérébral — n’avaient aucunement ralenti son activité de don Juan. Bref, elle ne se voyait vraiment pas fréquenter ce genre d’hommes et elle doutait de toute façon que le riche héritier et futur baron, habitué à côtoyer de sublimes top-modèles, s’intéresse le moins du monde à une femme ordinaire comme elle.
Enfin et surtout, il y avait Ethan, son fils. Sa priorité absolue. Ses besoins passeraient toujours avant les siens.
Alors, même si George Somers la troublait, Serena savait qu’elle devait conserver ses distances avec lui et le traiter uniquement comme un patient. Hormis ses soins, ses conseils et son écoute, elle n’avait rien à lui offrir.
Un coup d’œil à son carnet de rendez-vous lui indiqua que c’était le tour de Lisa Miller, victime du coup du lapin suite à un accident de la route six semaines auparavant. Au bout de seulement cinq séances, Lisa avait accompli des progrès spectaculaires et récupéré presque entièrement sa mobilité cervicale.
Affichant son sourire professionnel, Serena alla ouvrir la porte pour l’inviter à entrer.
*  *  *
A 16 heures, après sa séance avec une septuagénaire se remettant d’une arthroplastie de la hanche, Serena prit une pause et se dirigea vers la cuisine du personnel.
Accoudée au comptoir, Jess, l’une de ses collègues, s’y trouvait déjà.
— L’eau est encore chaude. Un café ? lui proposa-t-elle en allant ouvrir un placard pour en sortir une tasse.
— Merci, Jess.
— Alors, comment va notre beau polytraumatisé ?
— De qui parles-tu ? demanda prudemment Serena alors qu’elle connaissait parfaitement la réponse.
— De ton premier patient de l’après-midi.
Jess lui tendit sa tasse puis fit mine de s’éventer le visage.
— Il est à tomber ! Ne me dis pas que tu ne l’as pas remarqué.
De peur de se trahir, Serena se garda de répondre. Il ne manquerait plus que ses collègues la croient amoureuse d’un patient.
— Est-il célibataire ? s’enquit Jess.
— Aucune idée, dit Serena, mentant sans vergogne. D’ailleurs, en quoi cela t’intéresse-t-il puisque tu es fiancée ?
— Je suis fiancée, ce qui ne me dispense pas d’avoir des yeux pour admirer les belles choses, et il vaut vraiment le coup d’œil. Je n’arrive pas à croire que tu ne saches rien de sa situation familiale. Moi, si j’étais libre et qu’un de mes patients soit le sosie de George Clooney ou de Brad Pitt, je me renseignerais sur lui.
— Et le devoir de confidentialité, qu’en fais-tu ?
— Il s’applique uniquement au contenu médical des dossiers. Ne me sers pas d’excuse boiteuse, Serena. Imagine qu’il soit célibataire, tu pourrais l’inviter à prendre un verre…
— Bien sûr que non. Je te rappelle qu’il est mon patient.
— A l’issue de son traitement, je ne vois vraiment pas ce qui t’interdirait de le revoir.
Serena sortit sa carte maîtresse.
— Ethan…
— Tes parents le garderaient sans hésiter si tu le leur demandais.
Certes. Mais la mère de Serena allait déjà récupérer le garçonnet à la sortie de l’école tous les jours et le gardait jusqu’au retour de Serena et celle-ci ne voulait pas abuser de la gentillesse de ses parents.
Jess lui tapota le bras.
— Serena, tu es une maman exemplaire et une thérapeute hors pair — tu m’as appris beaucoup au cours de la dernière année —, mais la vie ne se résume pas à ton enfant et à tes gardes. On ne te voit jamais aux dîners de l’équipe. Quand t’es-tu réellement amusée pour la dernière fois ?
Piquée au vif, Serena releva le menton.
— Je m’amuse tous les jours avec mon fils.
— Je sais, mais je ne pensais pas à ce genre d’amusement. A quand remonte ton dernier dîner en compagnie d’un homme, par exemple ?
— Ma vie me convient très bien comme elle est.
Jess haussa les sourcils.
— Je n’en crois pas un mot. Essaie de te consacrer un peu de temps. Tu es importante, toi aussi.
— Oui, oui…
Serena ajouta de l’eau froide à son café et l’avala d’un trait.
— Il faut que j’y aille. Je ne veux pas prendre de retard dans mes rendez-vous.
En regagnant sa salle de consultation, Serena se maudit pour sa lâcheté, consciente de fuir la question à laquelle la confrontait Jess. Sa dernière sortie avec un homme remontait à l’époque où elle fréquentait Jason, le père d’Ethan, et cinq années s’étaient écoulées, depuis.
Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’elle se sentait prête à sortir avec George.
Pour son malheur, elle avait croisé jadis la route d’un séducteur sans scrupules qui l’avait laissée tomber, et elle ne commettrait pas deux fois la même erreur.
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Serena ne sait plus quoi penser : George Somers, le play-boy
aristocrate qui fait la une des journaux, amoureux d’elle ? Non, ce
n'est pas possible. Elle est sa physiothérapeute, il est son patient,
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la laissent pas insensible. Bien au contraire... Une attirance a
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George, en séducteur invétéré, n'est pas 'homme qui saura batir
avec elle le foyer dont elle réve pour son petit garon, Ethan..
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Eprouvée par une récente rupture et par son rythme de travail
effréné aux urgences, Alyssa a décidé de s'accorder une pause ;

on vient justement de lui proposer d'étre consultante médicale

sur un tournage, situé... aux Bahamas ! Mais, bien loin de l'hotel
de réve auquel elle s'attendait, elle se retrouve a devoir cohabiter
avec un certain Connor Blakeley, qui, sans qu'elle puisse en
comprendre la raison, se montre d’emblée odieux a son égard. Une
situation d'autant plus troublante quAlyssa, bientot, doit se rendre
a l'évidence : malgré l'insupportable attitude de Connor, elle est
irrésistiblement attirée par lui...
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